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" Avant la guerre, il y avait
chez nous 1.200.000 femmes
de plus que d'hommes. Com-
bien y en aura-t-il après f " L'ŒUVRE
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Pralon, vice-président du
Comité des Forges, a répondu le
jour même à notre première ques¬
tion ; pourquoi, deux jours après,
n'a-t-il pas encore répondu à la se¬
conde 1
Je ne l'ai pas posée pour le vain

plaisir de lui faire avouer que les
citations publiées par YŒuvre sont
extraites de la très remarquable
déposition faite devant la commis¬
sion du Sénat par M. Pinot, Secré¬
taire général du Comité des For¬
ces. Je ne tenais pas davantage a
obtenir de M- Pralon l'assurance
que M. Pinot n'avait pas exposé
seulement avec une merveilleuse
Clarté son opinion personnelle,
mais bien la thèse économique du
tout-puissant syndicat dont il est le
porte-parole. Aussi bien, la Re¬
naissance se donnait hier comme
autorisée à dire « que M. Pinot
a fait ses déclarations en plein ac¬
cord avec le Comité des Forges ».
Nous n'avions pas besoin de cette
confirmation pour qu'il nous fût
impossible d'en douter.
Mais en adressant une nouvelle

question aux deux représentants
qualifiés de la grande association
des maîtres de forges, j'entendais
simplement leur dire : « Il ne s'agit
pas de <( bruits qui circulent », de
médisances ou de calomnies ; je
vous remets sous les veux non pas
les propos qu'on vous prête, mais
les propos que vous avez tenus of¬
ficiellement, à l'heure la plus gra¬
ve de la guerre. Qu'est-ce qu'ils si¬
gnifient précisément ? Pour qu'on
ne puisse nous soupçonner de tra¬
vestir ou de méconnaître votre pen¬
sée, voulez-vous prendre la peine
de nous l'expliquer vous-mêmes ?
Dans quelle mesure et à quel point
de vue estimez-vous que le retour
de l'Alsace-Lorraine à la France
('< ardemment désiré » par vous)
sera préjudiciable à votre indus¬
trie ? Comment la réparation de»a grande iniquité commise en 1870
pourra-t-elle être désastreuse pour
r°us et mettre la métallurgie fran¬
çaise « dans une situation excessi¬
vement critique » ?

^ ous n'allez pas soutenir, je pen-
Se> qu'une pareille question ne nous
egarde point. Il n'en est pas au
contraire qui nous préoccupe da-
antage, surtout depuis que nousrions de si bon cœur avec Charles
iimbert : « Des canons ! des mu¬

ai l°ns ^ n'y Pas en temps de
s erre d'industrie plus nationale
rple la métallurgie, et rien n'inté-rSse Plus la nation que ses intérêts.

rue permets donc d'insister au-
P ei> de vous, monsieur le Vice-pré-
^ ent du Comité des Forges de

et j'insiste également au-
Jiees he, "vous, monsieur le Secrétai-général, pour obtenir quelques
froissements supplémentaires,

j'i1 J°us ne reconnaissez pas dès
la' .délicatesse, la loyauté et
a. courtoisie du procédé, — si,
t_Les avoir engagé vous-même l'en-

Vous gardez tout à coup le
- ce. — si vous noug refusez lesSXnl' • VUU5 JLlUUS J/C1U&U& JLCS

pub]1Cat,10ns indispensables que le
a rt,f|lc attend de vous, je me verrai
(jr)rmn pand regret contraint de lesaner moi-même.

vpaiy11^ Ie public y perdra ;
r,

vo
Coura , —

saireCe a Ie ne sais quels adver-
dre, n' an°nymes qui, à vous enten¬dent « prendre leurs respon¬

(O v°ns uy perdrez pas moins,
si J niessieurs les rois de l'acier,
(jo„-,Us reprochez leur défaut d<

sabilités », que dira-t-on demain
du peu d'empressement que vous
semblez mettre à revendiquer6 les
vôtres ?

Parlez, messieurs : vous en avez

trop dit, ou pas assez.
Gustave Téry

vw Calme sur l'ensemble du front, sauf
au bois d'Avocourt que l'ennemi a violem¬
ment bombardé.

■wv Essad pacha, président du gouverne¬
ment albanais, est à Paris.
w Pour « l'incident » de Porrentruy, le

baron de Romberg, ministre d'Allemagne,
exprime ses vifs regrets personnels, La
isse attend les autres.
■vw Y aura-t-il rupture entre les Etats-

Unis et l'Allemagne ? La flotte de l'Atlanti¬
que est sous pression...
-vw On explique diversement la suppres¬

sion des congés en Hollande. Il paraît
qu'elle se rattacherait à certaines décisions
prises par la Conférence des Allliés.
vw Quatre bateaux norvégiens et un sué-
)is sont coulés par les Boches. La Suède
t la Norvège sont neutres.

Le soufflet du Uiepis
Je ne suis pas pour qu'on bannisse

entièrement la volupté de Paris, sous
prétexte que la patrie est en dan.ger.Que
la grâce exquise de nos femmes fleu¬
risse comme une rose au bout du fusil,
cela fait partie des traditions du cou¬
rage français ! Loin de scandaliser ceux
qui vivent dans les tranchées, je suis
sur que les plus nobles d'entre eux
évoquent avec une secrète fierté la gran¬
de ville restée jolie et pimpante, comme
une femme aimée dont ils auraierft pré¬
servé le charme et la fraîcheur au mi¬
lieu de l'épouvantable tempête.
Il ne s'agit donc ni de mettre une

feuille de vigne à nos statues, ni de ral¬
longer les jupes de nos promeneuses,
ni de proscrire, aux vitrines de nos ma¬
gasins d'estampes, une reproduction de
Fragonard, une pointe sèche de Helleu,
une aquarelle de Chéret, voire une gau¬
loiserie de Gerbault ou de Préjelan. L'a¬
mour renaît sur les tombes, hélas ! et
il faut qu'il en soit ainsi pour que la
France dure.
Mais qu'au moins ce sourire soit de

chez nous ! Je demande à nos mar¬

chands d'images galantes quel est ce
monsieur Rafaël Kirchener qui envahit
toutes les vitrines, dessinant, avec une
précision gênante qui ne laisse rien à
l'imagination, tant de fillettes équivo¬
ques en chemise, en pantalons ou en
jarretelles.
Qu'au pays de Bauduin et du divin

Frago l'art galant en soit descendu à
ces crudités de cabinet de toilette, ce
serait à pleurer si c'était vrai. Mais ce
n'est pas vrai. Ce M. Rafaël Kirchener
a été expulsé au début de la guerre
comme sujet autrichien.
Alors, pourquoi continue-t-il à nous

inonder d*e ses cartes transparentes ?
Quelles provisions prodigieuses en
avaient accumulé nos marchands, pour
que le débit ne s'arrête pas ? A-t-il fini
de retrousser nos Parisiennes, ce Vien¬
nois ?
A quoi nous sert de l'avoir mis à la

porte, s'il continue à regarder nos fem¬
mes se déshabiller, par le trou de la
serrure ?
Pour moi, chaque fois que j'aperçois

ces polissonneries, je pense aux viveurs
allemands qui s'amusaient, ici avant la
guerre, et j'en ressens comme un souf¬
flet.
Ces soufflets, à la fin, quand les ren-

dra-t-on aux boutiquiers sans pudeur
qui nous les infligent ?

iVSauirsce de Waleffe

lt toilage ta "Partial"
Pétrograd, 1er avril. — Des renseigne¬

ments complémentaires confirment que le
navire-hôpital Portugal a été coulé sans
avertissement préalable.

Un, sous-marin parut subitement devant
le navire, le tourna lentement, se plaça <n
face de lui visa tranquillement et lança
deux torpilles ; la seconde provoqua l'explo¬
sion des chaudières du Portugal, qui se
brisa en deux et coula à pic.
Un torpilleur russe accouru sur les lieux

donna la chasse au sous-marin qui plon¬
gea et disparut.

nilÉi illiBiie
d'après de Moltke

La Liberté a publié une lettre fort
curieuse; du feldwebel Karl Gartner, du
243e poméparaens.
Ce sous-officier, fait prisonnier dans

ta nuit du 14 au 15 mars, près du vil¬
lage de Vaux, a consigné, au jour le
jour, tous les mensonges auxquels le
commandement boche eut recours pour
maintenir, pendant la bataille, le moral
des combattants ; il termine en avouant
que tous ces mensonges ont été finale¬
ment dévoilés.
Voici, en partie, ce qu'il dit :

« ,21 février. — On canonne violem¬
ment sur notre front. Nous sommes en-
réserve.

« 22 février, 23, 24 et 25, — Nous ne.
faisons, absolument rien, mais les régi¬
ments voisins ont attaqué et ont beau¬
coup souffert. Il paraît qu'ils se sont
emparés de Douaumont et de Vaux, les
deux principaux forts de Verdun. Le
chef de bataillon, que je viens de voir,
me dit que nous avons remporté une
grande victoire.

« Il paraît que tous les Français ré¬
clament la. paix. Poincaré a écrit au kai¬
ser pour demander grâce, mais le kai¬
ser veut terminer la guerre par uii suc¬
cès militaire. Quand nous aurons enle¬
vé de vive force Verdun, on fera un
armistice.

« 26 février, 27, 28. — On nous an¬
nonce officiellement une grande vic¬
toire navale. Je suis un peu déçu : je
croyais que nous allions entrer le 25 au
plus tard à Verdun !

« 1er mars. — J'ai vu des scènes d'hor¬
reur. Nos pertes sont épouvantables ;
mais on me dit.que les Français en ont
éprouvé bien davantage. Ils ont 2Ô6.ÔÔÔ
hommes .tués;

« 12 mars. — Tout ce que je t'écrivais
est faux : nous avons été mal renseignés
par le commandement ; nous no-us
maintenons sur le terrain gagné au prix
de -pertes épouvantables e't il faut per¬
dre tout espoir de s'emparer de Ver¬
dun. Il n'y a pas eu de bataille navale.
La guerre va continuer indéfiniment. »

Etait-il vraiment la peine de mentir
ainsi- pour arriver à quoi ? A déprjmer
le mo'ral de notre feldwebel, d'autant
plus qu'on avait cherché à l'exalter da¬
vantage par de fallacieuses promesses ;
si bien qu'à peine arrivé en première
ligne, il se dirige vers nos tranchées,
les bras levés.
Cette abondance de fausses nouvelles

pendant la ba.ta.ille de Verdun, ce be¬
soin- de faire croire à une victoire plus
grande encore là que partout ailleurs,
peuvent justifier, jusqu'à» un certain
point, l'avis de ceux qui, outre les rai¬
sons militaires, ont vu, dans les motifs
de l'attaque allemande et dans le bruit
fait autour d'elle, un intérêt dynastique.
Il était peut-être, en effet, nécessaire

de relever le prestige des Hohenzollern
et celui du kronprinz en, particulier.
Un prince allemand, e.n vertu de son

essence -divine, doit toujours être victo¬
rieux. S'il ne l'est pas, il faut qu'on
dise., quand même, qu'il l'est.

J'en trouve -dans un document officiel
l'intéressant aveu.
Dans un ouvrage célèbre, Vingt-qua¬

tre heures de stratégie, écrit une ving¬
taine d'années après la. guerre de 1870,
Fritz Hœnig avait violemment critiqué
la façon dont avait été conduite, le 18
août, la bataille de Saint-Privat. Il s'était
élevé surtout contre l'attaque sanglante
eit inutile livrés à droite contre nos po¬
sitions du Point-dû-Jour, alors qu'avec
un peu de patience- on était sûr d'obte¬
nir la décision, grâce au mouvement
tournant entrepris par les . Saxons, à
Faite gauche.
De Moltke aurait pu s'en disculper,

car il avait été opposé à cette attaque ;
mais la camarilia qui entourait le roi
— il y a toujours une camarilia autour
des généraux en chef — eut raison con¬
tre lui. Le chef du grand état-major
donna un grand exemple d'abnégation
en s'abstenant ; mais, à bout d'argu¬
ments pour réfuter les critiques de Hœ¬
nig, il finit nar écrire, dans une des mo¬
nographiques (einzel-Geschichie) com¬
plémentaires de l'historique, ce qui
-suit- :

« Ce qu'on publie dans l'histoire mili¬
taire est toujours arrangé après coup,
mais c'est un devoir pieux et patrioti¬
que de ne pas détruire le prestige que
Les victoires remportées par notre ar¬

mée ont attaché à certaines personna¬
lités!. »

Après cela, nous pouvons être édifiés
sur la sincérité des communiqués alle¬
mands et nous saurons désormais ce
que parler veut dire.

Général Verraux

Snobisme d'avant-guerre
Vers le milieu du boulevard Raspail,

sur le trottoir qui fait face au n° 67, on
remarque fréquemment des groupes de
curieux qui semblent considérer avec
surprise un vaste immeuble qui, du
porche aux combles, est du plus pur,
du plus flamboyant style muniehois.
Il est de fait que les motifs décoratifs

qui dominent l'édifice sont dignes de
retenir l'attention. Ce sont tout simple¬
ment deux aigles allemandes, ailes
abaissées et comme il s'en trouve sur
tous les « monuments de la victoire »

érigés en Allemagne pour commémo¬
rer nos revers du siècle dernier.
La maison fut édifiée peu de mois

avant la déclaration de guerre, en mê¬
me temps que le théâtre de l'avenue
Montaigne (même style). L'architecte
et le sculpteur sont français ; ces aigles
allemandes, en plein Paris, sont un bon
témoignage du snobisme artistique qui,
grâce à la complaisance de certains Sa¬
lons, sévit, à Paris, jusqu'au mois
d'août 1914.

Les Communiqués
15 heures

A l'ouest <le la MEUSE, bombardement
assez violent de nos positions du bois
ûf'AvocoURT, sans action d'infanterie.
A l'est de la MEUSE, nuit calme.
L'ennemi n'a fait, dans la région

douaumont-vaux, aucune tentative nou¬
velle.
Faible activité de l'artillerie en WoË-

vre.

Aucun événement important à signa¬
ler au cours de la nuit sur l'ensemble du
front.

23 heures

Entre somme et oise, notre artillerie
s'est montrée particulièrement active
dans la région de parvillers, Fou-
quescourt et lassigny, où des tranchées
allemandes ont été bouleversées par nos
tirs.
A /'OUEST DE LA MEUSE, les Allemands

on lancé plusieurs fortes attaques sur
le réduit du bois z?'AV0C0URT. Tous les
assauts ont été repoussés par nos tirs de
barrage et nos feux de mitrailleuses.
A /'est de la Meuse, la lutte a été très

vive toute la journée dans la région de
Douaumont - Vaux. Les Allemands,
après un bombardement d'obus de gros
calibres d'une extrême violence, ont di¬
rigé quatre attaques simultanées à l'ef¬
fectif de plus d'une division, sur nos po¬
sitions entre le fort de douaumont et le
vilage de vaux, Au sud-est du fort de
douaumont, ils ont pénétré dans le bois
de la Caillette. Nos contre-attaques,
aussitôt dèclanchêes, les ont rejetés dans
la partie nord de ce bois. Au sud de
vaux, notre ligne longe les abords im¬
médiats du vilage dont nous avons éva¬
cué les dernières maisons en ruine.
En WoËVRE, activité intermittente de

l'artillerie.
Dans les VOSGES, un tir de nos batte¬

ries a provoqué Vexplosion d'un dépôt
de munitions à Fest du REICHACKER-
KOPF, ouest de MUNSTER.

Sept avises et siMoi captif
ABATTU@

Dans la nuit du ier au 2 avril, une de
nos escadrilles de bombardement a lan¬
cé vingt-huit obus sur la gare d'Etain
et sur les bivouacs installés aux abords
du village de Nantillois. Cette mêtne
nuit, trois de 'nos avions ont jeté vingt-
deux obus qui ont allumé de nombreux
incendies dans les villages d'Azames et
de Brieidles-sur-Meuse. Au cours de la
journée du 2 avril, nos aviateurs ont
abattu trois appareils ennemis sur le
front de Verdun ; deux autres avions al¬
lemands ont dû atterrir précipitamment
dans la même région. Enfin, un drachen
a été descendu en flammes par un de
nos aéroplanes.
Au bois Le Prêtre, un aviatik a été

abattu par nos canons spéciaux. L'appa¬
reil est tombé dans les lignes alleman¬
des.

sur l'Angleterre
Londres, 2 avril. — Le Bureau de Ut

Presse annonce que deux dirigeables enne¬
mis se sont approchés au, nord-est de la>
côte anglaise, la nuit dernière. L'un d'eux,
seulement a passé au-dessus de la.côte, l'au■>
Ire étant reparti.
Jusqu'à présent, on sait que seize per¬

sonnes ont été tuées ; il y a environ cent,
blessés.
Huit maisons ont cié détruites. Un incen-.

die sérieux a éclaté dans la boutique d'uni
varnisseur de meubles.

Pas de femmes !
Dans le Petit Duc, opéra-comique qui,

joué en 1878, huit ans après la guerre de
1870, célébrait la crânerie militaire bien
française d'un petit colonel de seize ansk
on chantait ;

-Pas d!e- femmes !
On les aime, on leur fait liai cour,
On ne songe plus qu'à l'amour.

Oh ! les femmes !
Puis un beau jour on est surpris

' D'être battus et d'être pris...
Pas de femmes '

Ce mot d'ordre du Petit Duc commenté
en musique est encore celui du front. Il
pourrait y être chanté. Les mêmes motifs
se retrouvent aussi valables sous Poincaré
que sous Louis XV.

Or, savez-vous où l'on chante ce refrainl
de Lecocq ? Au cabaret des Métèques, un
bouiboui de Montmartre situé près du
Moulin-Rouge et qui s'honore de sa clien¬
tèle spéciale, puisqu'il la. mentionne sur
son enseigne.
Il paraît qu'il n'y a plus de Boches àl

Paris. En tout cas, il y a des Métèques eii
nous ne voyons pas ce qui les distingue des
Boches.
Fermez ça ! crie la Liberté.
Pardon ! coffrez ça !
Il est vrai que le préfet de police ne peu!»

pas tout faire à la fois : il surveille les re¬
prises du Théâtre-Français et examine si,
dans les Plaideurs, l'homme qui vint
d'Amiens pour être suisse n'avait pas une
idée de derrière la tête, susceptible de
froisser l'Helvétie...
Les neutres d'abord. On s'oecu-pera ert«

suite de ce qui peut vexer nos poilus.
L'OuvrleR

t Bit devint

(fianexe au rapport de M. Simgan)
Quand il a fallu intensifier la produc¬

tion des armes et des munitions pour
faire face aux besoins toujours crois¬
sants de nos armées et de celles de nos

alliés, le gouvernement français a voulu
faciliter aux industriels qui se consa¬
craient à cette tâche l'organisation des
.nouvelles usines de guerre dont la créa¬
tion était devenue une nécessité urgen¬
te. Il les a aidés en leur consentant des
avances sur les frais d'installation,
avances qui, d'après la loi, ne peuvent
dépasser la moitié des débours.
Cette combinaison intéressa très vi¬

vement M. Lehman (Charles), dit Char-
ley, qui s'était déjà intéressé à de nom¬
breuses affaires.
De petit employé qu'il était chez Jel-

lineck, dont les biens sont sous séques¬
tre, il avait réussi à obtenir de son pa¬
tron la représentation à Paris des fa¬
meuses automobiles Mercédès. Sa for¬
tune vient des voitures allemandes. Il
faut reconnaître qu'il .n'a rien négligé
pour l'aider. Pendant les années qui ont
suivi l'Exposition universelle, au mo¬
ment de la folie de l'automobilisme, M.
Lehman-Charley n'hésitait pas à vendre
comme neuves des voitures d'occasion
dont il faisait changer les pneumati¬
ques, repeindre la carrosserie et passer
le moteur à l'aluminium. Il ne lui dé¬
plaisait pas non plus de prétendre,,
quand les Mercédès faisaient fureur,,
qu'une seule automobile-'était prête aux
usines, à Gaustatt, près de Stuttgart, en
Allemagne, et les Américains, fastueux
et pressés, se disputaient à coups de bil¬
lets de mille le rarissime véhicule dont
il y avait au moins une d izaine d'exem¬
plaires disponibles en réserve au maga¬
sin. Le marchand fournissait le chauf¬
feur avec la voiture. Et cèla sans de¬
mander aucun supplément, au client. H
est vrai que1 c'est le chauffeur qui de-
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venait son client. Il exigeait qu'il lui
abandonnât la'premier mois •d'appoints
ments comme commission.
C'est ainsi que M. Lehman (Charles)

est devenu « Monsieur Charley » des au¬
tomobiles Mercédès qu'il abandonna
lorsque le succès cessa de leur sourire.
Dès autos boches, M. Lehman-Char-

ïey passa aux grands hôtels. Profitant
d'un désaccord qui existait entre les as¬
sociés de l'hôtel Mercédès — encore elle
•— auquel son patron et ami Jellineck
avait accepté de s'intéresser à la condi¬
tion qu'on lui donnât le nom de sa mar¬
que d'automobiles, il racheta toutes les
actions en 1913 et devint seul proprié'
taire du palace de la rue de P.resbourç.
■Un an après, il repassait l'affaire à une
société composée de directeurs d'hôtels
parisiens. _

On connaît l'histoire de J'ex-avenue
Mercédès — toujours elle — qu'il avait
tflait, ouvrir rue Raynouard par une
société. La tentative ne fut pas des plus
.heureuses et il était question de vendre
Favenue lorsque la guerre éclata.
Entre temps, M. LebmamCharley s'é¬

tait fiait, à l'occasion, courtier de publi¬
cité et marchand d'antiquités. Il avait
'également décidé de transporter la rue
de 1a. Paix aux Champs-Elysées, mais les
clientes refusèrent de l'y .suivre et deux
couturiers, MM. Bulloz et Buzenet, qui
avaient été les seuls à écouter ses con¬

seils, eurent à s'en repentir, car leur
commerce périclita rapidement.
Quand on a été marchand d'automobi¬

les, hôtelier, propriétaire, agent de pu¬
blicité, courtier en tableaux et coutu¬
rier, en ne saurait, en temps de guerre,
résister au désir d'être fournisseur
de l'armée, surtout lorsqu'on vous offre
las moyens de le devenir à peu de frais.
Mais ayant compris qu'en raison de

son origine autrichienne il lui était dif¬
ficile de travailler pour la Guerre sans
•provoquer des protestations, M. Leh-
man-Gharley, qui est naturalisé fra.n-
çais, évita de se mettre en avant. Pen¬
sant empêcher le scandale, il s'abrita
derrière une société anonyme dont il
possède 2.922 actions sur 3.000 — 60 au¬
tres titres sur les 78 manquant pour faine
la totalité ayant été remis par le fonda¬
teur à des employés.
La société fut constituée le 2 juillet

idernier, sous le titre de « Manufacture
'd'armes de Paris », au capital de un mil¬
lion cinq peut mille francs, La somme
n'était pas très élevée pour se" procurer
«une usine et le matériel nécessaire.
•M. tLebman-Charlety, qui connaît les
moyens de réussir dans les affaires, ne
manqua pas de profiter des avantages
offerts par la généreuse combinaison du
Gouvernement. Trouvant cependant

3' tTuhe avance de 50 0/0 sur les frais'installation n'était pas suffisante, il
s'ingénia à obtenir davantage. Les règle¬
ments sont formels : ils ne permettent
pas d'accorder plus. « Qu'importe ? » se
dit notre nouveau fournisseur de l'ar¬
mée, et voici de-quelle façon il tourna la
(difficulté :

Plutôt que de louer une usine aban¬
donnée qu'il aurait suffi de trans¬
former, M. Lebman-Gharley préfé¬
ra acheter un vaste .terrain boulevard
Ornano, à. Saint-Denis. Le lot était de
37.000 mètres au prix de 665.000 francs,
avec 55-000 francs de frais d'actes, ce qui
fait un total dé 720.000 francs. Or, 7.000
mètres seulement sont utilisés pour
l'entreprise. Cette infime partie du ter¬
rain, moins du cinquième, représente
exactement comme valeur 136.150
francs, pour laquelle M. Lehman-Char-
•ley a dû toucher une avance de 300.000
francs, soit 231.925 francs de trop s'il
avqit, obtenu le maximum, c'est-à-dire
550 0. 0.
Voilà donc deux cent trente mille

francs inutilement déboursés par l'Etat
puisqu'ils n'ont pas été employés à la
défense nationale.
L'habile homme d'affaires qui a pro¬

fité de cette disposition de la loi pour
réaliser, dans les meilleures conditions
possibles avec l'argent du pays, une im¬
portante opération de terrain ne s'est
pas contenté de se faire prêter indûment
de l'argent, il en a encore obtenu plus
que la somme à laquelle il avait droit
par des procédés répréhensibles
A son représentant parti «en Amérique

pour acheter des machines, il avait don¬
né l'ordre de majorer les factures de
5 0/0, en spécifiant bien que cette diffé¬
rence devait bonifier à part. Or, certai¬
nes de ces factures étaient très impor¬
tantes et leur total se chiffrait par des
(Centaines de mille francs.
M. Lehman-Charley réalisait ainsi un

double bénéfice. Il mettait personnelle¬
ment dans sa poche une commission
■élevée et tirait des coffres de l'Etat une
avance plus forte sur le montant du ma¬
tériel de l'usine.
Ayant ainsi organisé son affaire,

M. Lehman-Charley obtint très facile¬
ment une commande :
canons de fusil. On attend encore, si
•nous sommes bien renseignés, la pre¬
mière livraison qu'aux termes du mar¬
ché passé il aurait dû faire à la date du
der novembre dernier.

Ce fournisseur de l'armée, n'est pas
pressé.

—

Lis orphelins de la guerre
L'Association nationale des Orphelins de

la guerre, dont le développemepnt s'acoroît
sans cesse1, vient de recueillir immédiate¬
ment, sans formalités, de nombreux enfants
que les glorieux et récents combats autour
de Verdun ont rendus orphelins.

. Ces pauvres petits vont être dirigés vers
les différentes villes où ont été créés des hô¬
pitaux affectés aux orphelins de la guerre
eu dans des colonies agricoles.

f^ors d'CSuVre
Pas si bêtes î

Zette

fà. Uebureau gst curieux
Un commerçant parisien signe une

sous-location de son magasin -pour la
durée de la guerre.
Le contrat est établi sur deux feuilles

de papier timbré et envoyé à l'enregis¬
trement

L'enregistrement retourne les deux
feuilles au commerçant avec cette men¬
tion inscrite au crayon :
Fixer la durée.
C'est un assez joli exemple d'humour

administratif.

Sciences rnorales politiques

Cependant que l'Académie des Ins¬
criptions et Belles-Lettres s'occupait de
la police des nécropoles d'Alexandrie en
l'an 120 de notre ère, et recherchait en

quelle basilique se rendit Bélisaire au
lendemain de la prise de Carthage, l'A¬
cadémie des Sciences morales et politi¬
ques justifiait hier son nom par des tra¬
vaux d'une brûlante actualité.
M. Henri Welschinger, en effet, a

donné lecture à ses confrères d'une im¬
portante étude historique sur Démos-,
thène et les Athéniens, relatant les ef¬
forts du grand orateur pour exciter ses
concitoyens à marcher contre Philippe,
à déjouer ses ruses, à braver ses mena¬
ces et à assurer ainsi l'honneur et l'indé¬
pendance de la Grèce... Ainsi, ses dis¬

cours sont faits pour montrer que les
peuples ne doivent pas préférer une sé¬
curité sans hoîmeur aux dangers les plus
graves et qu'il y a dans la vie des heu¬
res civiques où se posent les décisions
suprêmes pour leur présent et pour leur
avenir

Démosthène est mort... mais l'Acadé¬
mie des Sciences morales et politiques
pourrait, en manière de respectueux
hommage, offrir au roi Constantin un

exemplaire de luxe des Philippiques et
surtout du Discours pour la Couronne.

F"icbeus$ enseigne
Dans une grande ville du Pas-de-Ca¬

lais, qui est devenue un important cen¬
tre britannique, on peut voir, à la vitrine
d'un magasin situé dans une des rues les
plus fréquentées, de luxueux et transpa¬
rents dessous de femmes, 'chemisettes,
jupons, combinaisons en mauve, bleu,
violet, rose ou tango.
Rien de particulièrement scandaleux

à cette exhibition, à 30 kilomètres du
front. ,

Mais, ce qui est fâcheux, c'est l'ensei¬
gne du magasin :

A LA VRAIE JEANNE D'ARC
Et ce qui est tout à fait admirable,

c'est que le fait nous est signalé par un
soldat anglais, parfaitement scandalisé.

Vieux papiers

L1Œuvre invitait récemment les ména¬
gères à garder leurs vieux papiers.
Un de nos lecteurs nous suggère une

idée intéressante à propos du parti qu'on
en. pourrait tirer :
Les enfants ne seraient-ils pas tout

indiqués pour recueillir, dans chaque fa¬
mille, les papiers inutiles et pour les
centraliser à l'école ? La modique som¬
me qui résulterait de leur vente pourrait
être .affectée à l'Œuvre des orphelins de
la guerre.

Lg gaspillage des auxiliaires
-y.11

Dans un dépôt, plusieurs centaines
d'auxiliaires attendent leur utilisation.
Pour l'instant, ils sont astreints unique¬
ment à demeurer oisifs à la caserne, de
six heures du matin à cinq heures du soir.
Pour les pcçuper, on leur fait nettoyer
les locaux qui ne sont salis que par eux-
mêmes. Comme c'est insuffisant pour
remplir une journée, on leur fait suivre
les conférences de camarades plus ou
moins « idoines » à la parole. On y en¬
tend ceci : « La guerre est un produit de
la civilisation. Quand les hommes n'é¬
taient pas encore civilisés, ils ignoraient
la guerre. La guerre disparaîtra avec la
civilisation. >\

Les auditeurs.ahuris ricanent ou som¬
nolent.

— Savez-vous ce qu'était le cheval de
Troie ? continue le conférencier.
— Une jument, murmure un des

« auxis » attentifs.
Et le temps passe à ces jeux innocents,

cependant que l'agriculture et l'industrie
manquent de bras.

Çfyotpque de la r^od$
Avant la guerre, nous avions à Paris

des modes boches lancées par de grands
faiseurs qui puisaient leurs inspirations
au delà du Rhin-

La guerre est venue et nous avons pu
espérer que nos couturiers, maîtres de la
place, reviendraient au bon goût fran¬
çais.
C'est une décevante illusion.
Prenez des journaux de modes des an¬

nées 1912, 1913 et 1914... Prenez un jour¬
nal de modes de 1916... Il n'y a aucun
progrès. Au contraire, la situation va tou¬
jours s'aggravant.
Nous sommes au printemps et les fem¬

mes montrent déjà leurs genoux. Que
montreront-elles* cet été ?

Exportations
Le kaiser vient d'envoyer August

Wilhelm, son quatrième fils, à Bruxel¬
les, où il doit remplacer von Bissing,
avec le titre de vice-roi de Belgique.
D'autre part, le prince Eitel, deuxiè¬

me fils de Guillaume II, est parti pour
Constantinople, avec une garde d'hon¬
neur composée de deux cents agents de
police. Eitel remettra une! épée d'hon¬
neur au sultan, puis partira pour l'Asie-
Mineure, où il s'installera, en attendant
une couronne de deuxième classe (peut-
être celle de Perse).
On se demande si Guillaume II a

voulu la guerre pour caser tous ses fils...
ou bien si autrefois il a voulu tous ses

fils pour tirer tous les bénéfices possi¬
bles d'une guerre mondiale.

L'infamie boche
Il ne suffisait pas aux Boches d'Amé¬

rique d'insérer dans les balles d'avoine
•destinées à l'alimentation de nos che¬
vaux de mignonnes fourchettes d'acier.
Les voici qui opèrent maintenant dans
les viandes frigorifiées et dans les con¬
serves vulgairement désignées, dans
•l'argot militaire, sous le vocable de
« singe ».
Un télégramme du général en chef,

en date du 10 mars, a donc enjoint aux
autorités sous ses ordres de « suspen¬
dre provisoirement la distribution et la
consommation des conserves de la mar¬

que « Davies », en provenance du Cana¬
da ». C'est, en effet, dans les boites de
cette firme qu'ont été découverts de
charmants hameçons « du modèle de
çiçux employés pour la pêche des petits
poissons; dit une note de service du gé¬
néral commandant la 4e armée, et pou¬
vant être avalés facilement ».

Ces instructions montrent combien
nos. chefs veillent sur la santé de leurs
soldats, ,et c'est très bien, Mais il faut
fairç mieux encore. Que notre ministre
des affaires étrangères avise l'ambassa¬
de d'Espagne à Berlin que foutes les
boites de conserves « Davies » seront
désormais distribuées dans les camps
de prisonniers de guerre allemands en
France.
Peut-être se produir-a-t-il quelques pé¬

nibles accidents parmi les captifs de
Belle-Me-en-Mer et d'ailleurs. Tant
mieux ! Ce sera le meilleur moyen de
faire perdre aux assassins boches l'ha¬
bitude de farcir de truffes d'acier l'hum¬
ble foie gras de nos héros.

Samedi dernier, M. et Mme Poinearé,
•accompagnés de M. Albert Thomas et du
directeur du service de santé, M. Sieur, ont
visité l'hôpital 120, à Champigny, et cha¬
leureusement félicité Mme Manier, la veil¬
lante directrice, de la -p^rijaite tenue do
l'hôpital ou soixante-quinze blessés sont
l'objet des soins les plus attentifs.

L'état-major suisse
A.S5USE

Deux avions allemands ont bomhaPorrentruv ; une fois de plus i6SaÎ?®mands ont violé la neutralité sui
Cependant, létat-major de Bernes'émeut pas ; on croirait que cette olletière, par où la Suisse touche à ja p(°n"
ce, n'est pas pour lui, un point sXble. Les récits les plus certains cornttant que les agresseurs ont pu procéri '
eai toute tranquillité, à leur promenémeurtrière : leurs avions volaient tibas, à moins de deux cents mètres
surent des témoins Sérieux ; l'mi A,
a évolué lentement, revenant deux f
sur1 la ville. Quelle cible magnifie,
pour des tireurs tels que ceux dont 1Suisse est fière ! Mais voilà ; ou ies nliciens de garde n'avaient pas de niun'"trous ; ou on ne leur avait donné que il'fusils ! Bien entendu, pas un. canon m,
une mitrailleuse n'était en position
La négligence, poussée jusque-là "dovient une faute lourde. Nous ne voulmA

pas émettre l'hypothèse qu'il faille l'an
peler d'un autre nom. L'état-major suis
se, en ce moment, accumule seg défen"
ses sur la frontière italienne — ou per"
sonne ne le menace. Il n'a pas montrétoute la chaleur que nous eussienusouhaitée à. désavouer les indiscrétion(soyons courtois) des colonels Egli eïde Wattenwvl. Il aurait pu, semblVt-iientraver le commerce de Belirmann'
Reuscher et consorts, pour qui le tou¬
risme n'était qu'un prétexte" déloyal
■d'espionnage, en compagnie d'une dan-
seuse de .Munich et d'une Hongroise te.
naneière de garni, Jpli monde !
Mais nous n'avons point à formuler

que cette observation négative. Un com¬
muniqué officiel de l'étatrinajor suisse
dès là première nouvelle de l'attentat'
était ainsi conçu : « La nationalité des
deux avions n'est pas encore établie ;
on suppose qu'il s'agit d'avions fran¬
çais ; une enquête sur les bombe? per.
mettra de préciser. » Pourquoi la phra.
se tendancieuse que nous avons souli-
gnée ? Avons-nous habitué les Suisses
à se voir traiter par nous sans un res¬
pect scrupuleux de leur neutralité î
Qu'avons-nous fait lorsque, par mégar-
de, des avions français ont survolé leur
territoire — sans le bombarder ? Avons-
nous jamais encouragé, toléré même,
des évasions de pilotis français internés
en Suisse 2

M
C'est nous, pourtant, que soupçonne,

lorsqu'il s'agit d'identifier un criminel,
le commandant de la 2° division, dont
le rapport a servi de texte au communi¬
qué ; pas un instant, il ne vient à l'es¬
prit des chefs de l'état-major de surseoir
à publier une supposition qui n'a pas
été contrôlée ! L'incorrection de ces ou
Aciers ne nous atteint pas/mais elle ac¬
cuse en eux une déformation de l'idée
de. neutralité ; nous voyons là, sans in¬
dignation comme sans plaisir, le symp¬
tôme d'une maladie chronique. L'&v
poir nous reste que les coupables sont
seulement des individus dont les en
reurs n'engagent ni la nation suisse, ri
même son gouvernement tout entier.
L'enquête annoncée n'a p$a tardé a

faire la lumière ; 011 a retrouvé mis
bombe non éclatée portant une inscrip¬
tion en allemand qui signalait la quan¬
tité d'explosif... Aussi bien, avant cette
trouvaille, le crime portait-il déjà le ca¬
chet de fabrique ; l'ambassadeur d'Alle¬
magne à Berne, M. Romberg, n'a même
pas attendu des instructions de Berlin
pour aller présenter au gouvernement
fédéral ses regrets personnels ; gageons
qu'il était fixé plus vite que les autori¬
tés bar-noises ! Celles-ci se devraient de
blâmer officiellement lus auteurs de ce
que leur communiqué contient de ca¬
lomniateur à l'égard de la France. Au¬
ront-elles le courage de ce désaveu .
Nous voudrions pouvoir conserver, en

pays voisin, l'opinion qui est chez nous
amicale et traditionnelle ; la France."
peut être que sympathique aux peins-
fils de Guillaume Tell, qui refusaient a
s'incliner devant les emblèmes de la v
rannie. Mais l'Allemagne, corrupm.
de toutes les intelligences libres, a m- -
nué son poison chez nombre de ces"jr6
cendants ; son influence est ncj°«e
dans certains services militaires ei
travaux publics ; elle a mis une n|l
thèque sur toutes les communica''1
qui traversent la Suisse, depuis la L
vention du Gothard de 1909.
La Suisse est, nous le savons, un t

très décentralisé, dans lequel nous p
sédons de solides et intelligentes au
tiés, qui compensent bien des ig"
ces et des injustices ; mais, dipim
quememt, cette fédération de v un
Etats, jaloux de leur autonomie, es
gouvernement unique et resp0ns eU.
Ce gouvernement comprend-il la .
tralité de la même manière que son
major 1 u s.

Essad pacha à Par*s
Essad pacha, président du oouVfpioir. A

•d'Albanie, est arrivé à Paris sam«aJ jDC.
compte y faire un séjour d'une 4" EgS3d
On sait le rôle important qu'a je" r7ucr-

pacha depuis le commencement de'
ne des Bailkans. On connaît la sy r $■
qu'il a témoignée aux Alliés flUi1,8
but de la guerre actuelle, symP3111' ^Dtati-
s'est jamais démentie, malgré lef V(?rs
ves de l'Autriche-Hongrie pour 1 a " jSSari3
elle. Les Serbets lui ont été si 'or3
de l'aide dévouée qu'il leur a -e qu®
de la traversée pénihiè de l'A C,u|è dis-
le roi Pierre lui a conféré la plus " j^ara-
tinction serbe, le grand-cordon a
georges. Les Italiens lui ont donne
cardon des Saiots-Mauriœ-et-La&a



L'OEuvre"Économique
ta eriseda change

propagande allemande ne recule
.'f.J aucun moyen pour essayer de
%pt la méfiance et la discorde entre

51 viliés
lesjl « a quelques jours, l'Œuvre consa-
,it à la question du change, si déli-
£'et d'un intérêt si urgent, un article
fns lequel elle faisait appel au patrio-
rfme de certains grands financiers
niir mettre fin à une spéculation dont
v moins qu'on puisse dire est qu'elle
^ actuellement iimportune.^
par radiogramme, l'agence Wolff,
une de ses filiales, a immédiatement

informé le monde que l'Œuvre enga¬
geait une attaque violente contre les? financiers anglais qui ont profité de
h «uerre pour faire monter le cours du
liiange et se sont ainsi procuré des hé'
néfiees scandaleux et criminels »,
On ne travestit pas plus élégamment

ies textes. Il faut croire que les traduc-
leurs de l'agence Wolff ont appris le
français dans quelque taverne" de Po-
mérânie pour l'interpréter d'une ma¬
nière aussi inexacte. Jamais nous n'a¬
vons eu l'intention de rendre la finance
anglaise responsable d'une situation
due surtout à notre imprévoyance et à
l'arrêt de nos exportations. Et si, dans
notre pensée, quelques financiers pou¬
vaient remédier à ce déplorable état de
choses, tons nos lecteurs ont compris
qu'il ne s'agissait pas de financiers an¬
glais.
Quoi qu'il en soit, la manœuvre bo¬

che par sans-fil nous montre quelle im¬
portance l'ennemi attache à celte ques¬
tion du change et combien il se réjouit
fie "l'embarras qu'elle nous procure et
fis dépenses supplémentaires qu'elle
rions occasionne. Il .est dope temps de
Cherche?' — et, surtout, de trouver —
k solution d'un problème qui intéresse
a la fois l'Etat, les contribuables et les
commerçants, et qui exerce sur la cher-
lé de la vi§ une influence considérable,
L'Œuvre se félicite d'avoir, la pre¬

mière, Jeté le eri d'alarme. Mais elle g©
félicite surtout qu'il ait été entendu.
Nous apprenons, en effet, que M. Ribot
vient de nommer une commission char¬

gée d'étudier dans le plus bref délai les
mesures propres à assurer la stabilité
BU change.
Profitons de cet événement pour faire

{t la nouvelle commission une très mo¬
deste suggestion. Pourquoi, puisque la
hausse du change à Londres suit les
fluctuations dues à l'offre et à la de¬
mande, ne contrôlerait-on pas l'offre et
la demande ? Un représentant officiel
de la Banque de France, désigné par le
gouvernement, pourrait avoir pour mis-
eion de limiter strictement les deman¬
des aux besoins de la défense nationale.
Cela éviterait les abus auxquels se livre
aujourd'hui la spéculation.
Veut-on un exemple qui illustrera le

jeu de cette spéculation ? Un industriel
J acheté en Amérique des aciers ou des'ers. Il ne les paiera qu'à la livraison,
soit dans un ou deux mois. Pour éta¬
blir son prix de revient, il demande à
son banquier des chèques Londres li¬
vrables à terme. Le banquier est donc
obligé de se couvrir de sa vente : il
achète du comptant et le met. en pen¬sion jusqu'à la date de la livraison, en
tenant compte sur son prix de vente desintérêts qu'il paye.
Ainsi l'industriel et le banquier, loinne travailler pour eux, travaillent sur¬

tout pour le gros « détenteur de livres »

qui n'a qu'un souci : faire monter sa
marchandise. Le résultat est que l'Etat,
qui est aujourd'hui le principal client
de l'industrie nationale, surpaie ses
commandes dans de scandaleuses pro¬
portions !
Il faut done, au plus vite, nommer un

représentant officiel de la Banque de
France pour surveiller les cours. Il faut
aussi, comme l'indiquait le Figaro, que
le gouvernement rappelle aux intéres¬
sés que, les cotations devant être publi¬
ques, il est anormal que les tractations
sur les changes ne le soient pas égale¬
ment. Enfin, il n'est peut-être pas inu¬
tile de rappeler l'article 76 du Gode de
commerce, qui est ainsi conçu :

« Les agents de change, constitués de
la manière prescrite par la loi, ont seuls
le droit de faire les négociations des ef¬
fets publics et autres susceptibles d'être
cotés ; de faire, pour le compte d'au-
trui, les négociations des lettres de
change ou billets et de tous papiers com-
merçables, et d'en constater le cours- »

Les assurances
et la guerre

Nous ne nous trompions pas quand,
abordant, l'autre semaine, la question
des assurances, nous estimions qu'elle
intéresse le plus grand nombre de nos
lecteurs, Bien que nous n'ayons volon¬
tairement qu'effleuré, quant à présent,
ce problème complexe, nous avons reçu
une volumineuse correspondance. Elle
décèle tantôt beaucoup de mécontente¬
ment, tantôt de graves inquiétudes :
nous n'avons été surpris ni de l'un ni
des autres-
Parmi tant de doléances, malheureu¬

sement trop fondées, il en est que nous
retiendrons dès aujourd'hui, car elles
portent sur des espèces particulière¬
ment suggestives, on va le voir.

Ce correspondant nous écrit
J'avais des contrats ou polices à la

Tries te, au 3anus, j e les ai brisés ; les sé¬
questres me doivent des sommes d'argent
sur le montant desquelles fis m'ont versé
50 0/0... Pourquoi, puisque je n'ai plus au¬
cun lien avec ces sociétés allemande et au-

tffàtisme, que je ne leur dois rien, que
j'ôî versé toutes mes- primes en leur temps,
que les fonds nécessaires à mon paiement
sont ià la Caisse des Dépôts et Consigna
lions ? . . ..... ....... ... ..

Il est vraiment incompréhensible que les
compagnies étrangères belligérantes, qui
ont des fonds en France et qui sont débi¬
trices vjs-à-vâs de bons Français, ne paient
pas depuis dix-huit mois ce qu'elles doi¬
vent. pourquoi ?
Voilà un pourquoi qui nous paraît

passablement motivé ! Au nom de quoi,
en effet, — on se le demande, — retenir
des sommes revenant, sans conteste, à
un assuré bien en règle dont la police est
désormais résiliée, et par décret ?
Certes, si - les compagnies étrangères

ont été mises sous séquestre, c'est pour
empêcher que leurs capitaux ne se vo
latilisent et que la propriété de leurs
immeubles en France ne passe sur la
tête de quelque personne interposée,
continuant à les gérer pour leur comp¬
te : ce sont là d'opportunes et louables
précautions.
Mais faut-il donc entendre que cet ac¬

tif des compagnies d'assurances étran¬
gères, si prudemment sauvegardé, le
sera platoniquement à l'égard des assu¬
rés français, premiers et seuls intéres¬

sés, et que, créanciers certains pour une
somme bien déterminée, ils ne touche¬
ront que moitié de cette somme ? Pour¬
quoi ne recouvrent-ils pas immédiate¬
ment, l'intégralité de leur créance ?
pourquoi 50 0/0 plutôt que 25 ou 75 0/0?
pourquoi et en vertu de quel droit ?
Admettons, un instant, que le sé¬

questre puisse se retrancher derrière
les instructions de quelque circulaire :
c'est possible, après tout, il y en eut
tant, de ces circulaires aux séquestres,
et même parfois de contradictoires !
Mais alors, c'est que ces instructions,
s'il se peut qu'elles existent réellement,
sont insuffisantes, et il doit appartenir à
quelqu'un, ministre de la justice ou pré¬
sident des référés, de les compléter, et
il n'y a pas deux façons.

Jk
Autre lettre, autre réclamation, na¬

vrante celle-ci, car il s'agit de la veuve
d'un mobilisé mort en combattant, ce
qui devrait lui mériter un meilleur trai¬
tement :

M-Qïl mari, qui a été tué le 5 avril 1915, lalu
bois de Morteara, avait un contrat d'assu-
rsji.ee sw la vie, fait en nm faveur, pour
uilq durée de vingt-cinq ans. S'il venait à
décéder pendant cette période, la compagnie
m® yersait une somme de 20.000 francs. Si,
au contraire, arrivant au bout de ce temps,
mon, mari n'était pas décédé, la même som¬
me lui était versée,
A son départ, il avait effectué pour 3.732

francs de versements et n'avait fait aucun
contait pour la période de guerre. Actuelle¬
ment, lu compagnie, offre de me verser une
somme, fixée par elle, de 2.046 francs — ce
qui fait une perte de 35 0/0.
J'en ai fait la réflexion ®u bureau de la

compagnie, et il m'a été répondu qu'il fal¬
lait qu'il y en eût qui payassent pour ceux
qui profitant du contrat en temps de paix,
Je trouve (abusive cette déduction aussi

forte, et je crois que ceux qui meurent pour
lu patrie ne devraient pas supporter les
charges qui profit,eut à ceux qui ne pren¬
nent aucune part à la guerre,
Et tout 1« monde également le trou¬

vera abusif ; de même que tout le inon¬
de encore jugera bien cavalières les rai¬
sons de M, Lebureau des assurances
qui, retranché derrière son guichet, ne
désarme pas, même en face d'une fem¬
me si cruellement éprouvée !
Le mari, lui, est parti pour défendre

la patrie en danger ; tout entier à son
devoir de citoyen, il est parti sur l'heu¬
re ; il est parti confiant, réconforté à
cette idée que, s'il ne devait pas reve¬
nir, du moins sa femme ne resterait
pas sans ressources : avec 20.000 francs
devant soi, on a le temps de voir venir,
de se tirer d'affaire. Comme il se félici¬
tait alors, le brave homme, de s'être as¬
suré, d'avoir été économe et prévoyant !
Seulement, dans la précipitation du dé¬
part, il n'a « fait aucun contrat pour la
période de guerre », l'imprudent ! C'est
35 0/0 que cela coûtera à sa veuve sans
soutien, mère de famille peut-être.
Il est beau de mourir pour son pays

mais les affaires sont les affaires. Et,
au bureau de la compagnie?, on trouve
ça très bien !
Non ! cela n'est ni très bien, ni seule¬

ment juste. Ce qui serait simplement
équitable, ce qui devrait être, c'est
qu'en pareil cas la compagnie d'assu¬
rances fût tenue de rembourser au

moins le montant exact des primes
qu'elle a touchées. Et nous disons que,
ce faisant, elle ne serait lésée en rien,
et même y gagnerait encore : n'a-t-elle
pas eu à sa disposition l'argent qu'elle
a reçu et dont elle a pu faire l'emploi
en titres productifs d'intérêts.en immeu¬
bles productifs de loyers qu'elle a en¬
caissés dans l'intervalle ? Sans compter

le bénéfice moral d'avoir pu faire appa¬
raître, dans ses bilans, un chiffre d'af¬
faires plus élevé d'autant, ce qui im¬
pressionne toujours favorablement une
assemblée d'actionnaires.
Evidemment, cette « restitution », ce

n'est pas tout à fait ce que stipule le
contrat du temps de paix ; mais la mort
sur le champ de bataille, fût-on assuré,
n'est pas non plus tout à fait naturelle.
Les compagnies d'assurances, qui

sont colossalement riches, devraient le
comprendre spontanément, et, si elles
sont un peu dures d'oreilles, un bon dé¬
cret...
Pourquoi pas ?

François Lebon

Les revenus touchés à l'étranger
Le délai imparti pour faire la déclaration

comeernanit le revenu, des valeurs mobiliè¬
res étrangères eteles revenus touchés à l'é¬
tranger, et payer la taxe de 5 0/0 y affé¬
rente est arrivé à expiration, le 31 mars
1916.
Pour le seul bureau de Paris, 2.774 dé¬

clarations ont été passées jusqu'à cette
dernière date : l'impôt perçu dans ce bu-
eau s'est élevé à 5.34-0.572 francs, corres¬
pondant à un revenu déclaré de 106. SI 1.440
francs et à un capital d'au, moins 2 mil¬
liards, si l'on admet un taux moyen de
•placement à 5 0/0.

On nous écrit:

L' « Œuvre » militaire

lies allocations
Je me permets de vous signaler une fer¬

mière de LilLebonne, mère de quatre enfants
dont l'aîné à huit ans. So-n mari est disparu
depuis huit mois. L'autorité militaire lui ai
récemment accordé le secours alloué aux
femmes de disparus, mais l'autorité civile
lui refuse l'allocation. Inutile d'ajouter
qu'elle n'est pa,s propriétaire de sa ferme
et n'y gagne pas sa vie.

lies abas du ehange
A Salonique, il existe une cantine — qui

n'est d'ailleurs pas française — où nos sol¬
dats sont admis à la faveur de s'approvi¬
sionner. S'ils y font un achat d'un, franc,
avec un billet" de cent sous, on leur rend
trois fnapes, retenant vingt sous pour la
marchandise et autant pour le change. Mais
si. sur la monnaie rendue, le soldat vient
faire une nouvelle acquisition, on lui retient
encore vingt centimes par pièce d'un franc.
N'y a-t-il pas là un intolérable abus ?

Création d'un corps d'infirmières
Un corps spécial d'infirmières françaises

vient d'être constitué- Mes sont destinées
à coopérer à titre temporaire, et concur¬
remment avec tes infirmières de la Croix-
Rouge, au traitement des malades et des
blessés <te l'armée, clans les formations sa¬
nitaires dépendant du service de santé.
Ces infirmières devront contracter l'enga¬

gement de servir pendant toute la durée de
la guerre et six mois après la cessation des
hostilités. ,. ........ . , ...

Elles toucheront une indemnité allant de
800 francs par an à 1.354 selon qu'elles se¬
ront stagiaires ou titulaires de 3e ou de 2e
classe. Elles recevront une indemnité an¬
nuelle d'habillement de 100 francs, seront
logées et nourries.

Contre l'alcoolisme
Le Conseil national des Femmes françai¬

ses avait organisé hier après-midi, dans le
grand amphithéâtre de la Sorbonne, une
manifestation .antialcoolique) sous la prési¬
dence du général Malleterre. Cette cérémo¬
nie qui avait attiré une foule nombreuse a
obtenu un vif succès.
Le général Malleterre a ouvert la séance

en rendant hommage à la vaillance des fem¬
mes de France qui entrent en lutte contre
l'alcoolisme, mais il n'a pas dissimulé à ses
auditeurs qui cette bataille est plus malai¬
sée à gagner que celle que livrent nos poi¬
lus pour le droit et la justice.
Après lui, Mmes Siegfried', Alphen-Salva-

dor, de- Witt-Schluroberger, Avril de Sainte-
Croix et, Séverine ont pris successivement
La parole.

La poste aux armées
La-femme d'un lieutenant d'artillerie;

qui combat au nord de Verdun me com¬
munique deux cartes qu'elle vient de
recevoir de son mari.
La première est du 23 mars
« Encore aujourd'hui, pour le vingt*

deuxième jour, pas de lettre de toi ! Voi¬
là vingt-deux jours que nous sommes
sans lettres... »
La seconde est du 24 mars :
« Encore pas de lettres aujourd'hui I

Que penses-tu de l'état d'esprit des gens
qui se battent sans aucune nouvelle de
leur famille ?... »

Les points de suspension que je fais;
figurer ici prennent la place d'appré¬
ciations à l'égard du service des postes
qui sont, vous vous en doutez un peu,,
dépourvues, dans leur stylç militaire,
de toute aménité. De ces deux lettres je
ne retiendrai que ceci : pendant la ba¬
taille de Verdun, pour certaines unités,,
ceux qui sont au feu restent privés pen¬
dant des semaines, pendant plus de
vingt-deux jours, des nouvelles de leurs
familles. Et c'est là une constatation dé¬
solante.
J'entends dïci, pour l'avoir écoutée

maintes fois, l'objection de ceux qui
suivent la guerre de- loin et, qui, rece¬
vant des journaux trois fois et des let¬
tres cinq fois par jour, trouvent que la
privation de quelques courriers est une
ehose sans importance : « Croyez-vous
donc que les services de l'arrière n'ont,
pas d'autres chats à fouetter, en ce mo¬
ment, que de transporter des lettres ?,
Il leur faut assurer le ravitaillement des
hommes en vivres, le ravitaillement des
canons en munitions, les déplacements
de troupes et l'évacuation des blessés.
Ça leur suffit amplement ! »
Je sais que ce sont là des besognes

fort urgentes, dont d'ailleurs les servi¬
ces responsables, répétons-le encore, se
sont supérieurement acquittés. Mais
n'empêche que nos soldats combattent
tout autant avec leur moral, avec leur
cœur qu'avec leur fusil, et que le meil¬
leur pain de l'àme. pour ceux qui sont
dans la fournaise, c'est la lettre journa¬
lière qui apporte jusqu'à la tranchée le
souvenir et l'affection des êtres aimés.,

IVÏprtimer-Mésiret

P.-S. — Mon article sur tes mobilisés do¬
miciliés à l'étranger m'a valu quelques let¬
tres m'avisant que ces militaires ont droit
à la franchise postale et qu'il leur suffit de
remettre leurs lettres au vaguemestre. Je
suis fort aise de rapprendre et je m'empres¬
se de transmettre cette bonne nouvelle aifx
intéressés... et aux vaguemestres. Car beau¬
coup d'entre eux l'ignorent ! — M. M.

RÉPONSES
Nous prions nos lecteurs de rédiger leurs

demandes de renseignements sous la forme
la plus brève et la plus précise, en évitant
tous détails inutiles. Les résumer en quel¬
ques lignes si possible.

A. H. — La citation collective d'une unité
ne donne pas droit à la croix pour tous
les hommes composant cette unité. Mais,,
si ce militaire a eu une citation indivi¬
duelle ou s'il est cité nominativement dans
une citation collective, il a droit à la croix,,
Un ouvrier. — Vous devrez repasser la

visite trois mois après.
T. F. — 1° Vous avez à repasser une

visite le 30 mars 1916.
2° Oui, sous réserve du droit qu'a tou¬

jours le chef de corps, sur la proposition
du médecin chef de service, de présenter à
tout moment à la commission de réforme
tes auxiliaires incorporés.
A. R. 1901. — Vous ne devez repasser que

le 1er décembre prochain.
M, B. G. — Votre versement dans l'in¬

fanterie est régulier.

FEUILLETON DE L' « ŒUVRE »

du, lundi 3 avril 1916

L'ESPSON J^ALtaRÊ LUI
Roman inédit
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y
" SCHWEri'SCHLACHTEN MIT TAFELMUSIK ! »

BnmAué9^ vous allez chercher là,
êtesd ne "" s'Acria Hormidas. Vous
Pas i p une, bonne maison, vous bilez
enfrw' , qu'est-ce crue vous allez vousl<;er a table, d'sus l'coup ed'midi ?
il. Perj^g^june musique ? questionna
sont h-première !... Les musiciens
tape sur en rou5e et y en a un qui
^«ûx r r,ns tendue de cordes avec
kit de'rJ , marteaux... On dirait qu'il

- emballage !... Et ça fait un cham-• Hn , •••• Va iÇLXV UAi wiQUi-

JV0UB Tp polkas, des en-avant deux !...
ata Je n c'est un vrai paradis !-%s gft.n, 'Peux pas me présenter devant"Lui m'attendent avec une mu¬

sique, fripé comme je suis là. J'ai cou¬
ché deux nuits tout habillé. Je n'ai pas
de linge de rechange I
— Vos bagages ?
— Je n'ai rien apporté.
—■ Je vois ce que c'est ; on vous a em¬

ballé un peu précipitamment. Je vais
vous mener au lavabo commun, en at¬
tendant que vous ayez votre chambre à
vous avec pot-à-eau et cuvette, comme
les Boches rupins. Un coup de fer à vos
effets et à votre chemise vous remettra
à neuf «pour aujourd'hui. Pour du linge,
du savon, des brosses, je vous en achè¬
terai, si vous voulez, au « Petit Gaspil¬
lage », à Corneville. C'est sous séques¬
tre, mais ça fonctionne comme s'il n'y
avait pas la guerre.

M. Permisse 1 lui remit cent francs.
L'autre l'enferma un quart d'heure dans
une buanderie transformée en lavabo
•d'un modèle militaire où le nouveau

pensionnaire du camp de Corneville se
tuba avec volupté.
Vingt-cinq minutes après, rhabillé,

rafraîchi par le coup de fer à ses effets,
il apparaissait dans la vaste cour her¬
bue qu'il avait traversée la veille, en
pleine nuit. C'était l'ancienne cour
d'honneur du manoir, présentement tu¬
multueuse comme un champ de foire.
Et il reculait, épouvanté, devant le

spectacle qu'il avait sous les yeux, tan¬
dis qu'à son aspect des tziganes en ha¬
bit rouge, originaires de Breslau, de
Munich et de Berlin, groupés en rond
au milieu de la cour, attaquaient une
marche triomphale. Et, malgré son
émoi, M. Perrussel reconnut cette musi¬
que d'avant-guerre : un trio-bouffe de
Rêve de valse, qu'on faisait bisser cha¬
que soir à l'Apolio, quand ce théâtfw

était la plus courue des salles berlinoi¬
ses de Paris.
Lin soir, M. Perrussel, après le spec¬

tacle, était allé manger une sandwich et
boire un bock au Rat-Mort avec son ami
Marielle. Or, dans l'être chevelu, mai¬
gre, osseux, aux membres grêles, aux
gestes de crabe énamouré qui difigeait
l'orchestre du camp de concentration, il
reconnaissait l'ancien maestro qui ac¬
tionnait les tziganes du Rat-Mort, s'éver-
tuant à détailler un tango au milieu du
bruit des soucoupes et des cuillers !
— Tous mes vieux souvenirs de Pa¬

ris, les retrouverai-je ? se dit-il.
Soudain, six hommes l'entourèrent

qu'il contempla avec un étonnement
mêlé d'effroi, et qu'il crut devoir saluer
ensuite fort civilement.
Chacun d'eux tenait à la main, tel un

cierge, une vieille épée rouillée. Ces six
épées étaient de longueur inégale, mais
d'égale vétusté. Quant aux six cheva¬
liers, ils portaient l'incroyable tenue de
cérémonie suivante : redingote noire
boutonnée, chapeau haut de forme,
gants de fil gris. C'était mortuaire, mais
c'était également guerrier. La redingote
était sanglée, en son milieu, dteui cein¬
turon où pendant, à gauche, le fourreau
de la vieille épée, rouillé comme elle.
Cet accoutrement eût paru très nor¬

mal à un Berlinois, et exempt de tout
caractère de mi-carême, car il est celui
des vétérans de diverses sociétés d'an¬
ciens militaires, les jours de banquet
corporatif avoc cortège au port d'armes
dans les Linden et la Fried-richstrasse.
Mais M. Perrussel n'était jamais allé à
Berlin. Tout le monde excusera l'ins¬
tinctif mouvement d'épouvante qu'il
«lavait pu réprimer en apercevant ces

six croque-morts armés comme Don
Quichotte.
S'il ne s'était un peu. raisonné, M. Per¬

russel aurait même pris la fuite, en en¬
tendant les trois Hoch ! Hoch ! Hoch !
gutturaux que proférèrent les trois fu¬
nèbres porto-épée, d'une voix rauque
et sauvage, dès qu'ils l'aperçurent.
En même temps, ils le saluaient de

leur épée, comme sur la planche d'escri¬
me, avant l'assaut, on saJue le courtois
adversaire, tandis que la foule répétait
les Hoch! Hoch! Hoch!... Burgenstaub
ùber ailes /... avec un indicible enthou¬
siasme.
A ce nom de Burgenstaub discerné

dans le tumulte, M. Perrussel comprit
que cette population déportée honorait
en lui le rival abhorré qu'il incarnait
provisoirement et dont l'arrivée au
camp était attendue.
Il se fit cette réflexion :
— Pourquoi ces imbéciles se sont-ils

mis en de pareils frais pour un vulgaire
marchand de cravates qu'ils ne connais¬
sent même pas de vue ?
Il fallait que cette foule bigarrée et ja¬

cassante ignorât, en effet, bien radicale¬
ment la figure du vrai Burgenstaub,
pour qu'elle acclamât si chaudement M.
Perrussel comme le nouveau frère en
exil qui semblait lui avoir été annoncé,
comme un fils du bien-aimé Deutsch-
land expédié dans ce lieu de douleurs
où l'administration française permet¬
tait toutefois qu'on tuât le cochon de
temps en temps et qu'on organisât des
cortèges corporatifs rappelant la patrie
absente.
Le faux Burgenstaub, assez embarras¬

sé de sa personne, salua la foule qui
l'acclamait. Il remercia, gjassi.de la main

les musiciens en habit rouge, emporté!
par sa courtoisie française qui ne vou¬
lait pas laisser sans réponse tant de
marques d'une sympathie exubérante.
Le ridicule de sa situation finit par l'a¬

muser intérieurement. Il pensa :
— Si ma fille Marthe me voyait, ce

qu'elle me blaguerait, elle qui n'a déjà
pas la bosse du respect !... Et au fond,
que tout cela serait amusant, si ma fem¬
me et mes filles pouvaient être préve¬
nues que je suis en voyage d'affaires
pour quelques jours !...
Tandis que la musique entamait un

nouvel air, M. Perrussel détailla la foule
qui emplissait la cour. Elle était d'une
variété exotique et interlope qui décon¬
certait, comme tout ce qu'on peut ren¬
contrer dans le domaine du jamais vu.,
Tous les quartiers de Paris avaient éva¬
cué là leurs indésirables de toutes clas¬
ses réunis par l'invisible lien boche. Cet¬
te pègre parisienne, concentrée en un
seul endroit, devenait une société nou¬
velle, une planète inédite. Gela sentait à
la fois le Dépôt, Saint-Lazare, les trains
du tourisme dominical de Berlin, pleins
de gens à lunettes et en manches de che¬
mise, les pensions de famille de la Suis¬
se allemande et les coulisses d'un théâ¬
tre viennois où l'on eût joué le Comte de
Luxembourg, à l'acte où des rapins dp
Montmartre sont figurés par des choris¬
tes hongrois...
Il y avait là des filles fardées, blafar¬

des, d'un blond filasse qui semblait ar¬
tificiel même lorsqu'il était naturel.
Leurs « entravées » avaient souffert du
voyage, du manque d'entretien et d<u..«
chômage*

Ç.A suite, à denïain.}



DERNIÈRES NOUVELLES
Notre but

Il est entendu que nous combattons, nos
alliés et nous, pour un idéal commun de
liberté et de civilisation.
Mais nous ne combattons pas uniquement

pour cela. Entraînées malgré .elles dans la
plus épouvantable des guerres, les puissan¬
ces de la Quadruple-Entente ne se conten¬
teront pas d'obtenir par la victoire des sa¬
tisfactions désintéressées, d'ordre intellec¬
tuel et sentimental. Elles y chercheront par
surcroît des avantages économiques, des
bénéfices tangibles qui devront compenser,
dans la plus large mesure possible, les per¬
tes et les sacrifices qu'elles ont supportés.
C'est là un but qu'il faut proclamer, sans

embarras, à ha face du monde. Les Alliés
ne veulent plus être considérés simplement
comme des Don Quichotte bataillant pour
la gloire. Tous, maintenant qu'ils ont assu¬
mé toutes les responsabilités de l'aventure,
doivent songer cl songent effectivement à
assurer l'avenir dans tous les domaines sol¬
licités par leur activité ou par leurs affini¬
tés nationales.

.1 ce propos, deux articles de Z'Idea Natio¬
nale, et de, la Tribun-a méritent de retenir
l'attention. 11s précisent les raisons qui ont
déterminé l'Italie à prendre sa place à nos
côtés. En venant à nous, la nation sœur
n'est pas vliée à Canossa. Elle n'a rien ab¬
diqué ni de son passé ni des directions
essentielles de sa politique. Puissance ma¬
ritime, décidée à s'étendre sur la rive oppo¬
sée de l'Adriatique et à devenir une grande
force en Orient — où se joue son avenir —
elle n'a quitté l'Allemagne que lorsqu'elle
s'est aperçue que.celle-ci voulait troubler La
paix du monde et mettre son emprise sur
la mer Méditerranée. Certes, son cœur n'a
pas été étranger à sa grave décision, mais
ses intérêts aussi y ont eu leur part.
Les Italiens ont parfaitement raison d'af¬

firmer cette vérité. Ils ne diminuent nulle¬
ment, ainsi, la valeur de leur attitude et la
reconnaissance que nous leur avons. Mais
Us donnent à cette guerre — où l'Italie est
entrée librement, selon le mot de M. Briand,
— le caractère pratique et utilitaire que
nous n'avons peut-être pas assez envisagé,
pour notre compte.

Oui, à une époque où les individus sont
obligés de lutter si âprement pour gagner
leur vie et se garantir une existence agréa¬
ble, les nations ne sauraient s'affranchir
des mêmes nécessités. Nous nous battons
aujourd'hui, à la fois, pour notre droit et
pour nos droits,- et non seulement pour vi¬
vre — mais pour mieux vivre.

C. O.

M. ASQUITH ES ITALIE
Rome, 2 avril. — Hier a eu lien, à l'am¬

bassade d'Angleterre, un dîner offert à sir
J. Rennell Rod-d.
Parmi les convives se trouvaient MM.

Asquitih, Salandra et Sonnmo.
Le diner a été suivi d'une réception.

L'ÉNIGME ROUMAINE
Genève, 2 avril. — Suivant les Dernières

Nouvelles de Munich, la Chambre roumaine
a autorisé le .gouvernement à contracter
un emprunt de 400 millions de leis à la
Banque nationale de Roumanie. Au cours
des débats qui ont eu lieu au sujet de cet
emprunt, le ministre des finances a pro¬
noncé cette phrase caractéristique : « Qui
parle de sacrifices ? Personne n'en a fait
jusqu'à présent. On ne peut donc pas ac-
ituellement, parler de sacrifices, mais un
(jour viendra, prochain peut-être, où il fau¬
dra en faire, »

La Gs*è&e est fâchée

Le raid des zeppelins
SUR L'ANGLETERRE

La destruction du " L.-15 "
La nouvelle die la destruction d'un zeppe¬

lin a causé une immense satisfaction à Lon¬
dres et dans toute l'Angleterre, où l'on com¬
mençait à craindre que ces aéronefs me fus¬
sent invulnérables et pussent impunément
défier les canons de la défense.
La joie est d'autant plus grande qu'il est

•établi qu'il s'agit de zeppelins d'un nouveau
modèle, de plus grandes dimensions et do¬
tés de plus puissants moteurs que les an¬
ciens zeppelins et qui constituent une arme
formidable.
Le capitaine John Pells, de South-Shields,

qui a débarqué hier au vapeur danois
Svunholm, rapporte que, depuis minuit jus¬
qu'à quatre heures du matin, pendant qu'il
traversait la Manche, il y avait un bruit
vicient de canonnade ; tout le navire en
tremblait.
Au moment où il se trouvait, à six heures

un quart, à 1 mille au sud du bateau-phare
de Knock, sur le littoral du comté de Kent,
il aperçut un groupe de contre-torpilleurs,
de dragueurs de mines et de patrouilleurs
qui manœuvraient autour d'un gros objet
flottant sur la mer. En approchant, il dis¬
tingua un, zeppelin désemparé portant en
gros caractère S' rouges la. marque L-15
peinte à bâbord, un peu avant l'arrière.
L'aéronef était comme ciouipé en deux.

L'enveloppe était largement éventrée près
de la poupe. La longueur du zeppelin était
bien de 700 pieds. L'arrière émergeait d'une
trentaine de pieds et l'avant d'une vingtaine.
Les nacelles, plongées dans l'eau, étaient
invisibles.
Soudain, le capitaine Pells vit un Alle¬

mand sortir d'une trappe .pratiquée dans le
flanc du zeppelin et lever les mains en si¬
gne de reddition. D'autres suivirent. Les
naufragés furent recueillis par le chalutier-
vedette Olivine, dont l'équipage passa un
filin à l'aéronef afin de le remorquer, mais,
après un halage sur un parcours de 2 mil¬
les, celui-ci coula. L'Olivine opéra alors le
transfert des prisoriniers à bord d'un con¬
tre-torpilleur qui les transporta à Chatham.

Les Allemands bluffent
Une dépêche officielle de Berlin relate, en

les amplifiant eonsidérableriieot, les résul¬
tats du raid des zeppelins sur l'Angleterre.
D'après elle, Londres aurait été arrosé

de bombes, et des usines, des fabriques, etc
auraient été atteintes-, La perte du L-15 n'y
est qu'à demi avouée. Le zeppelin manque
à l'appel, c'est entendu, mais il n'est pas
prouvé qu'il n'ait subi un simple retard.1

Le retard se prolongera.

Le communiqué officiel
Londres, 2 avril. — Le ministère de la

guerre communique les détails suivants sur
le raid aérien de vendredi soir :

« Le nombre des tués est de 43 ; celui des
blessés de 66.
Près d-e 200 bombes explosives ou inoen

draines ont été lancées ; une église, trois
■maisons et deux cottages ont été détruits.
Un hôtel de ville, quatre maisons, trente-
cinq cottages, un hangar à tramways ont
été endommagés. On ne signale aucun dé¬
gât militaire.
Un certain nombre de nos -aéroplanes par¬

tirent à la poursuite des assaillants. Le lieu¬
tenant aviateur Brandon, montant 4 9.000
■pieds, à 9 h. 45, arriva au-dessus du zep¬
pelin, qu'il attaqua avec des bombes et il
pense que trois ont atteint leur but.
Revenant au-dessus die l'engin ennemi, à

dix heures, l'aviateur lança deux nouvelles
bombes, juste sur le nez du zeppelin ; sa
propre machine a été touchée en de nom¬
breux endroits par une mitrailleuse enne¬
mie.
Le zeppelin est peut-être celui qui s'est

délesté d'une mitrailleuse,, d'un réservoir
a pétrole, de munitions et de sa machine-
ie ; ou encore celui coulé en Tamise. »

Athènes, 2 avril. — Les députés de Macé¬
doine ont demandé à M. Skouloudis, prési¬
dent du conseil, de déclarer catégorique¬
ment aux Puissances Centrales que tout
bombardement aérien sera considéré com¬
me dirigé contre la Grèce.

M. Skoiuloudis a accueilli le mémoire et
accepté de faire la démarche en question.

La famine en Turquie
Washington, 2 avril. — La Croix-Rouge

américaine a télégraphié à Constantinople
qu'elle envoyait une première somme de
10.000 dollars destinée à l'achat de vivres
pour les Turcs en proie à la famine.
Entre Andrinople et Smy-m-e, il y aurait

500.000 personnes qui souffrent de la faim,
sans compter les Arméniens qui, par cen¬
taines, meurent chaque jour de faim eu de
maladie.

LA HOLLANDE VEILLE

La Haye, 2 avril. — La suppression des
congés a provoqué une certaine émotion
dans les grandes villes de Hollande. Cer¬
tains journaux à tendances nettement ger¬
manophiles ont paru avec des titres sensa¬
tionnels dont quelques-uns parlaient de
complications dues aux suites de la guerre
sous-marine et annonçaient une ruptare
possible avec l'Angleterre.
Le Nieuwe Courant publie un article d'ins

piration officieuse', déclarant que les mesu¬
res prises par le gouvernement hollandais
seraient La conséquence des modifications
qui- pourraient survenir clans la situation
générale à la suite des décisions prises à la
conférence des Alliés.
La Chambre hollandaise sera probable¬

ment convoquée mardi en comité secret
pour recevoir une communication du gou¬
vernement sur les raisons de la suppression
des congés et d.es permissions.

La guerre sous-marine
Le torpillage du « Sussex »
Le professeur James Mark Baldwin vient

d'adresser le -câblo-gramoie ouvert que voici
au président des Etats-Unis :

(i Président Wilsoin, Washington.
a Une femme voyageant où elle- en avait

lé dirait, avec un passeport américain, griè¬
vement blessée sur le Sussex, étant entre La
vie et la meurt, demande que. réparation sou
exigée pour l'assautLcontre ta vie et la li¬
berté des Américains.

« Signé : Baldwin. »

On sait que Baldwin, le philosophe améri¬
cain bien connu, était à bord- du Sussex
avec sa. -femme et sa fille, et que cette der-
nièrè fut grièvement blessée au moment du
torpillage.
D'autre pari, les filles du, compositeur es¬

pagnol Granados, qui' a trouvé la mort,
-ainsi que sa femm-e, dans la -catastrophe du
Sussex, ont adressé, de New-York, un télé¬
gramme au roi d'Espagne pour le supplier
de s'informer dui sort de leurs parents. Al¬
phonse XIII a chargé se» ambassadeurs en
France et en Angleterre -de lui faire parve¬
nir ce qu'ils savent à ce sujet. Ils ne pour¬
ront malheureusement que lui confirmer le
décès du musicien et de sa femme.

-'ou-s les journaux espagnols, même ceux
qui avaient des tendances germanophiles,
se montrent très émus -de La mort de Gra¬
nados et expriment hautement leur indi¬
gnation.

L'Allemagne et les États-Unis
On télégraphie de Berlin à VAssociated

Press à New-York :
a Le département d'Etat, par l'entremise

de l'-ambas-sade des Etats-nis à Berlin, a de¬
mandé des éclaircissements au sujet du
Sussex et d'autres paquebots. L'Allemagne
-n'est pas encore actuellement en mesure de
répondre en, œ qui concerne te Sussex et
YEnglishman ; mais elle affirme de la façon
la plus positive qu'elle n'est pour rien -dans
la -désastre du Tubantia. »

New-York, 2 avril. — On assure que les
rapports germano-américains sont de plus
en plus tendus:
L'Amirauté a donné aux navires de l'es¬

cadre de l'Atlantique l'ordre de se tenir
sous pression, prêts à partir.

Les droits des neutres
Lo-ndres, 2 avril — Voici le bilan de la

journée pour les exploite des sous-marins
•allemands :

Nome, Vapeur norvégien de 1.224 tonnes,
construit à Sunderland en 1381, équipage
sauvé.
Memento, vapeur norvégien, construit à

Newaastle en 1884, équipage sauvé moins
un homme.
Hollandia, vapeur suédois de 1.156 ton¬

nes, construit à Goteborg en 1912, équipage
sauvé.
John-Pritchard, goélette à trois mâts an¬

glaise, de 118 tonnes, construite en 1906,
équipage sauvé.
Bell, q;uatr-e-mà'ts norvégien, de 3.765 ton¬
nes, construit à Glasgow en 1901, équipage
sauvé.
Hans-Gude, vapeur norvégien de 1.110

tonnes, construit à Bergen en 1910, équi¬
page sauvé.
Ashburton, vapeur anglais de 4.000 ton¬

nes. Equipage sauvé.
Peter-Hamer, vapeur norvégien. On igno¬

re le sort de l'équipage.

Vapeur norvégien torpillé
Brest, 1er avril. — Le vapeur norvégien

Hans-Gude a été torpillé par un sous-marin
allemand.
Le chalutier Halicor envoyé sur les lieux

a ramené tout l'équipage composé de seize
hommes.

MORT AU CHAMP D'HONNEUR

Le Diadoque en mission
D'après des informations adressées

d'Athènes aux journaux 'roumains, le prince
héritier Georges de Grèce se rendrait pro¬
chainement à Sofia et à Constantinople pour
porter aiu tsar Ferdinand et -au sultan des
lettres autographes du roi Constantin.

On annonce -officiellement la mort de
M. Albert Malet, professeur et historien dis¬
tingué, dont on , était sans nouvelles depuis
la bataille de Champagne.
Engagé dès le début de la guerre, bien

qu'il eût dépassé la cinquantaine, M. Malet
avait- été promu officier sur le front. Il a été
tué d'une balle en plein cœur au moment
où il entraînait sa section en avant.

La honteuse grève de la Clyde
EST TERMINÉE

La grève de la 'Clyde
considérée comme

Londres, 1er avril. —

peut être maintenant
terminée.
Une des principales causes qui ont ooa-

td'ibdé à la rapide amélioration du conflit
a été le défilé que firent les-grévistes, hier
après-midi, dans les rues de Glasgow. Sur
tout le parcours, en effet, les manifestants
furent copieusement hués par les passants,
des ouvriers comme eux.

Communiqué belge
L'artillerie belge a bombardé durant toute la

nuit les positions allemandes de Merckem. Au-
jourdtbui, violente lutte d'artillerie dans 1e sec¬
teur à l'est de Ramscajppelle et vers Dixmude.

Communiqué Italien

Rome, <Tavril. — Dans la journée du 31 mars,
on signale -plusieurs actions drartillene dans la
vallée de Giudiea-ria, dans la zone de Rovereto
et dans le haut Astioo.
Des mouvements de -trains ert. de oh-art-ots conti¬

nuent à la tète de la vallée de Sugana.
dans la zone abrupte du Crassalio (Haute

Rienz), dans la niuit d-u 1er avril, un de nos dé¬
tachements, par un hardi mouvement tournant
d'ans les sentiers de la montagne, est parvenu,
en les prenant à revers, aux positions ennemies
sur le Rauclhkofl et, par une brillante attaque,
s'est emparée de trois blockhaus ennemis, fai¬
sant 31 prisonniers, dont un, officier, et captu¬
rant du matériel de guerre.
Sur le front de l'Isonzo, l'artillerie est active.
Sur le Carso, dans la nuit du 1er avril, nous

avons repoussé une nouvelle tentative de l'ad¬
versaire -contre les ^positions récemment conqui¬
ses par nous à l'ouest de Seltz.'

Dans l'après-midi d'hier, nos troupes, dans un
élan, ont élargi leur occupation en prenant d'as¬
saut un autre retranchement.
Près d'Aquileja, nos batteries antiaériennes

ont abattu un biplan ennemi, faisant prisonniers
les deux officiers aviateurs.

Communiqué russe

front du Caucase

Dans la région -de Mouch, -après un com¬
bat, près du couvent de Sourbeah-Perik,
nos éléments, poursuivant l'ennemi, ont fait
irruption dans Mahboubank, malgré une ré¬
sistance obstinée, et ont délogé les Turcs
de ce point.

L'A-X-D.

Les trois lettres ci-dessus ne désignent
.pas une société sportive, comme on pour¬
rait le croire, mais « l'Association des ins¬
titutrices diplômées », qui a tenu hier sa-
septième assemblée générale sous la prési¬
dence d© M. Maurice Donnay.
Cette association, dont l'encaisse s'élevait

en 1911 à 65 centimes, peut placer chaque
année une centaine d'institutrices. Elle a

souscrit -aux Bons de la défense nationale,
à l'Emprunt de la Victoire ; elle vient de
créer une école pratique de hautes études
commerciales pour jeunes filles et, enfin,
un cours de latin. Cette prospérité crois¬
sante a été -mise en relief par Mlles Sanu-a,
.secrétaire, et -Le Savoureux, trésorière, dont
les rapports ont été fort applaudis.
M. Maurice Donnay a prononcé ensuite

une -allocution pleine de finesse et d'esprit,
qui a obtenu un gros succès.

Mort à® Yigfeant
Le maître d'armes Arsène Vigeanit vient

de mourir, à l'âge de soixainte-douze ans,
à Beau-soleil.

Ce fut un -escrimeur célèbre et surtout un
partait professeur. Il appartenait à l'école
classique et ne voulut jamais se rallier à
l'école, dite pratique, qui a abandonné le
fleuret pour l'épée.
Homme du monde et possédant une forte

instruction, Vigeant fut u-n maître dians son
art. Il eut jadis un- duel avec Rue, qui fit
grand bruit. Bon élève fut le regretté Kirs-
choffer.
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Bîârrîiées infantiles : Sinubérases Franco 6fso

Les Spectacles
Ce soir :

Comédie-Française. — Relâche.
Odéon. — Relâche.
Opéra-Comique. — Relâche.
Vaudeville. — 8 h. 30. — Maeiste.
Th. Sarah-Berniiardi. — Relâche.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.

Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Porte-Saint-Martin. — Relâche.
Th. Reiane. — 8 h. 30. — Alsace.
Theatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Athénée. — Relâche.
Renaissance. — à h. 30. — Une Nuit de Noces.
Cuatelet. — Relâche.
Nouvel-Ambigu. — Relâche
Apollo. — 8 h. 15. — Mme Bonilace.
Michel. — 8 h. 30. — L'Avion 253, elc.
Thianon-Lyrique. — Relâche.
Folies-Bergere. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia — 8 h. 30. — Marck et ses lions.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Les Drames du Palais
Borgia.

Ai hamura. — 8 h. 30. — Attractions.
Ci.uny. — 8 h. 45. — Le Fils surnaturel.
Capucines. — S h. 15. Paris aux Ouinquets, revue.
Deiazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 45. — Nuit blanche ; Une rage
d'amour : Le Masque : La Lanterne.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi,1 les bleuets!

Gaite-Rochechouart. — Non ? Si... (revue).
Kldorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ra-Ta-Clan. — S h. 30. — Lycée de jeunes Filles.
Européen. — S h. 30. — La nuit de noces du poilu.
La Pie qui Chante, Th.. des Deux-Masques, Casino de
Paris el Nouveau-Ciroue, à 8 h. 30. Atti actions.

Omnia Pathé. — Passion tzigane ; les Mystères.
Actu-alités militaires. Max dans les airs, etc.

Electric Palace, 5, bd. des Italiens. — Les deux
Chemins, drame pafcri-ot. autour de Verdun.
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immédiatement et radicalement soulagées par le port
rationnel des Bas élastiques de V.-A. CLAVERIE, Fabricant
234, Faubourg Saint-Martin, PARIS. Lisez l'intéressante Notice
sur les Varices, envoyée gratuitement sur demande, ainsi que la
façon de prendre les mesures et tous renseignements désirés,
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Le bon conseil
Après M. Léon Railby, M. n,

(Bataille) s'adresse aux dockers'de n
et du Havre et les supplie ■— n 66
n'est pas trop fort — de ne plus s'iru?ot
quer. La leçon donnée par le militant
dioaliste à ses camarades portera.» -^n"
Souhaitons-le. ''0lle !
Laissez 'l'alcool qui vous tue et qui vot*

honore. Vous -pouvez actuellement
bons salaires en rendant service a vqs fa¬
bles, profitez-en. pour améliorer vos conar la"
de vie, pour donner plus de bien-étm - s
femmes et à vos enfants. a vos
Vous, les célibataires, vous avez des r«

qui ont besoin, de votre aide, en ce mdSt'8
Et puis, il y a les victimes de la gueré91'-
vous pouvez soulager, tous les braves tvnà-^
souffrent dans Les trannbées. W
Ah ! ils ne manquent pas ceux à oui v

pouvez faire du bien, en- épargnant vot» -J0!13
Allons ! les copains de Rouen et tta'mv

et d'ailleurs aussi, qui, parmi les pauvres h '
grès de dockers mal guidés, pouvez vousw
entendre d'eux, éveillez leur cœur et leur e-raSt5Faites-leur -entendre que, lorsque tant d'a«S
sacrifient tout, jusqu'à leur vie, ils peuvent h
eux, faire le sacrifice d'une manie qui maileur bourse, leur corps et leur cerveau
Dites-leur qu'il ne faut plius qu'on puisse iM

accuser d'être cause du (malheur d'autirui 11 nffaut pas qu'une notable (partie de la. classe o
vrière compromette plus longtemps sa dignité""
Voilà qui est parler en honnête homme

Aussi bien, devons-nous rappeler que ÎV
gana dm- syndicalisme n'a cessé Je metercontre tes dangers de l'alcoolisme la «m
pagirna la plus vigoureuse et la plus «m
tinue.

M. Asquith à Rome
( Le n Premier -» anglais est à Rome. On
l'y, accueille avec une chaleureuse co'rdia.
lité. Il y traitera de questions graves : fret'
munitions, charbon, acier, etc. M. Asquith
se rend aussi ad. limina. C'est tum fait haul
tement significatif que Le chef du gouverne'
niant de la première puissance protestante
de l'Europe demande audience, au chef da
l'Eglise catholique.
Cela prouve., dit M. d'Aral (Gaulois) que les

Anglais omit une conception des nécessités po-
liflàqrues digne dfuo grandi peuple. Ils n'ignorent
-pas te rôle ooiisidéiable que le Saint-Siège est
appelé à jouer lors du règlement général ; ilsj
savent que l'Allemagne 11e néglige aucun moyen
de s'assurer l'appui- évenit/uel de cette influence
morale et ils ne ventent pas se laisser distancer
Le gouvernement britannique n'a-t-fl pas décidé
tout récemment d'exempter le clergé catholique
anglais du service militaire ? La visite de M. As¬
quith au Vatican est certainement opportune ;
elle aura le double avantage de raffermir l'a*
mio.ni sacré en- Angleterre et de contrebatewe?
l'effet des intrigues allemands© auprès du Saints.
Siège.

Chez les Scandinaves
M. Albt, t M-ilhaoïd (Rappel) nous convie

à l'examen de ce qui se passe chez les
Scandinaves Le parti germanophile, dirigé
en Suède par Svén Hedin, avec l'appui d?
la cour, -exerce -une influence qui n'est pas
là dédaigner :
Les -manifestatkms socialistes récentes, dont le

but était la grève générale en cas de guerre,
ont été enrayées par le gouvernement qui a
vigoureusement mis fin aux menées pacifistes.
A l'heure actuelle, les. socialistes se sont ranges
avec discipline autour du ministère.
Ces remarques donnent leur caractère propre

aux récentes informations qui nous viennent de
Stockholm :

« Le Parteraent suédois a voté, presque sans
opposition, les crédits dui ministère de la guerre
destinés à la défense nationale. Les socialistes
niont pas présenté, comme on s'y attendait, de
motion tendant à La réduction des crédits. »
En Norvège', on prépare des crédits de guwe

extraordinaires. Pour le moment, sans commen-»
taires.

Aveux, faillite, banqueroute
M. Gustave Hervé (Victoire) fiait son tan

di-f mca culpa. Il avoue que les utopies so-
ciàlis'tes se sont évanouies au son du car
non :

Quand' la guerre a éclaté, quel écroulement
de toute la (théorie solennellement échaïauoee
dans nos. Congrès internationaux, sous la ra™
d-ireotio<n de la social-démocratie allemande . d®
ouvriers sont frères ? Les bourgeois sont nt» o*
nemis ? Au premier coup de fusil, la j»»™
s'en va en fumée. Et cc qu'ont pu
oeux qui n'ont pas la berlue,' c'est fiu0UV3hg
et bourgeois allemands coururent aux '
-pendant q-u'avec une non moins touchante u •
-11 imité, ouvriers et bourgeojs français en »
saieni autant de ce côté de la frontière.
Non seulement cette conception socians'e ^

pas empêché la guerre, mais elle a cont-rmu
l'amener.

La honte d'être Allemand
Le Mercure de France publie . r.

par M. Bienstock) les impressions d un J
naliste grec, M. Liki-ardopoulo, qui ^ .
jouroé un m-ois-dans tes empires cen J
A Dresde M. Likiardopoufo alla. mil-

vieux amis, des gens riches, possédant »» ^
gnifiquè propriété aux environs de la u',,1 ËUf
repas, dans celte famille riche, cerirt
Likiardopoalo une étrange impression. 011 en
du caviar, du homard, diu saumon, n e't nj
guise de -potage, un liquide mncrmoaDio, ^
viande, ni -beurre, ni pain-. Malgré leui = ^
ces gens n'avaient pu se permettre w ^
pot-au-feu-. Là «ncora, M. Likiardopouio
exprimer la lassitude d-e la guerre et ie
lentement de la situation en général : ^j,

« Même si nous vainquions, me '"vS t-ii
combien de dizaines d'années ne des
avant que , nous cessions d'être dç9 £7 jointe-
réprouvés aux yeux de tout l>UinlV ,'gjcjr, 0,1
riant, chez nous, on commence à se ^uVjries. ®
a. mis le holà à toutes ces sorties olyLfesscu'"5
ces manifestations stu-pides de nos . Irae4 déj11
qui ont perdu -La tête el l'esprit. pourri
•trop tard. Notre génération à nous ' jasynr
plus reconquérir là" confiance, -l'estimÇ ^e niqi.
pai-hie.de l'humanité... Oui, moquez-y^Lj ja®*®
mais après cette guerre, je ne quitte- -g s-jis
l'Allemagne. J'aurais honte d'avoué»'h» jojn*
Allemand. Cependant, en réalité. 11 .uto-cs P®0'
mes n-i plus cruels -ni pires que tes f. \e m#*
pies. Tout oe-l-a, c'est la maudite Rrusao
dit militarisme prussien-, » •viai^°P°T?
Et le soir, en accompagnant M- L'k ,.c mai»*

son ami lui dit : « Comme je vous a»
tenaait de n'être pas Allemand •

Nous prions nos abonnés tC,d^resse'
bien, pour chaque changement » bani^
nous envoyer l'une des dernière* ^ #
de leur journal, en l'accompaf
0 fr 50 en timhres.nn.ste.


